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Pf esse et coN'eSp~damce étrangères.
Espagne On écrit de Madrid,7 juitlet "Le gouvernement a

été informéque le bateauà vapeur anglais, te ~atf~oo,doit porter de
Londres aux carlistes 10,000 fusils, des uniformes et des munitions de
guerre.Quatre bâtimens ont reçu l'ordre de croiser jour et nuit pour in-
tercepter ce convoi. La croisière est établie à la Rapita et à Atcomar.
On ignore si le 7rateWoone se dirigera pas vers le golfe de Rosasou le
port

de
Contrebendude Pineda on sait que la plupart des secours

fournis aux Catalans par la Sardaigne, ont été expédiés par cette voie.
Bf<M)H.–On a reçu au café de l'Amérique duNord et du Sud,Lon-

dres, les journauxde VaIparaisojusqu'aulOavril. Ils nous informent que

dans tous tes districts de la républiquede Bolivia, l'administrationa été
changéeSansviolence ni désordre, tant était universelle dégoût des Bo~

liviens pour le gouvernementde Santa-Cruz.Lesnégociansétrangers qui
auraient fait de grands sacrifices sous son administration, et qui ont eu
l'imprudencede témoigner teursympathie pour )ui, ont couru de grands

'risques à Potosi. Pendantplusieurs jours, i)s ont été obligésde se tenir
renfermés dans leurs maisons ou cachés, a6n d'éviter la fureurdu peuple,
Leurs fenêtres ontété briséeset leurs maisonsendommagéesavantque la
police ait pu venir délivrer leurs personneset leurs propnétés.

Servte. .B~ra~e,37 j'MMt. Une députationdu pays, convo-
quée à Belgrade,a reçu des communicationsintéressantes

de
la part de

la Régenceet duSénat. Il en est resuite contre le prince Miiosch une
irritation qui s'estmanifestéehautement. Par suite de ces çommunica-
tiens, les députés ont déclaré à l'unanimité que le peuple servien était sa-

tisfait du nouvel état de choses, et il a été résolu d'envoyer au pacha
.turc, de même qu'auconsul russe,des députations pour les prierde vou-
loir bien solliciterde leurs cours respectives la sanction des derniers évé-
nemens. Oh assure que les deux députations ont rapporté de bonnes
Nouvelles dans le sein de l'assembléedu peuple. Un comité permanent
de huit membres de l'assemblée ayant été nommé pour achever, d'accord
avec le Sénat et ta Régence, la nouvelle organisation du pays, t'assem-
blée s'est dissoute, et les députéssont retournésdans leurs foyers. L'en-
voyé qui va à Pétersbourg,M. Zoritsch, ancien précepteurdes princes
Sts de Milosch,et en dernier lieu secrétaire du conseil russe, est né en
Servie, et a reçu,dit-on, des pleins pouvoirsde la Régence et du Sénat.On

assure que le Sénat a réso'u de supprimer toutes les pensions stipu-
lées par le princeMilosch, de diminuer-tes traitemens des fonction-
naires publics et d'opérer d'autresinnovations tendantà soulager le peu-
ple. Le frère puîné du princeMilosch,le générât Jean Obrenowitsch, est
toujours eu prison à Belgrade. It prétend n'avoirsuivi quêtesordres de
son frère le princerégnant..

Cotonteafran~atses On écrit d'Alger M. Dupuch est arri-
vé, venant d'Oran et d'Arzew,sur le paquebot te Cs.tfor. Ce vénérable
prêtât a reçu dans toutes les visites locàtesqu'il a faites dans )a provinced'Oran,

de vifs témoignages de vénération et de respectde la part des
troupes,des colons et même des Arabes..A Mostaganem, il a bénile ci-
metière musulman, et lés indigènesse sont disputé t'honneurde déco-
rer t'église et l'autelsur leque) M. Dupuch devait officier

La présence de M. l'évêque dans ce pays, nous écrit-on de Mostaga-
nem, aurad'exceltens résultats moraux. Les Arabes, essentiellement re-
ligieux et stricts observateursde leurs dogmes, ne nous considéreront
plus, ainsi qu'ils l'avaient fait jusqu'à présent, comme une nation que
Dieu dpit punirde son impiété.

M Dupuch s'occupe avec activité de l'établissement d'une bibliothè-
que composéed'ouvrages de morale et de religion, que tout le monde
pourra fréquenter il a commencéaussi une coHeetion curieuse, destinée

au musée catholique qu'it a l'intention de former à Atger. Déjà plusieurs
objets précieux par leur antiquitéet les souvenirs qu'rl rappellentsont
en sa possession. On ne saurait trop engager les cotons à aider M. Du
puch dans l'exécution de son projetpieux et scientifique.

PatPSs, t4jQiUe<
Le conseil des ministres s'est réuni deux fois hier, et une

fois ce matin à NeuiUy, pour délibérer sur t'executionde
i'arrèt de !a cour des pairs, qui condamne Armand Barbesa la peine capitale.

MB~Ut]Lt.i)NrOM ME ~A PRBSSB.

ttm concert
Mardi dernier,à quelques lieues de Paris, se trouvaient rassemMës

dans une vaste salte, un grandnombre de dilettanti. Tous s'étaienthâtés
de prendre possessionde leurs chaises à gauche, en face dupiano, bien
long temps avant t'heure indiquée pour lé concert, tant ils attachaient
d'importance à se trouverbien ptacés tant itt.redoutaientde perdre une
seulenote de la musique qu'ils attendaient! Douze ou quinze fauteuils
restaient seuls vacans à droite, et ne se remplirent que peu d'instans
avant l'arrivéedes artistes. Ces derniers, quandils entrèrent, furentd'a-
bordsaisis d'étonnementà !a vue de l'auditoire divisé en deux classes
bien distinctes de spectateurs.

A droite; se tenaientd'abord des femmes jeunes, belles, rieuses, élé-
gantes, entourées d'ehfans btonds parés avec une complaisance et une
recherche materneUes.Derrièrece groupe charmant, on apercevaitquel-
ques têtes d'hommes,au milteu desquelson reconnaissait des artistes,
des médecins, des écrivains,des gens du monde; entre autresun de nos
plus facileset de nos .plus spirituels dessinateurs, M. Alophe Menut,
Dantan, jeune, le docteur Boiveau, l'un des médecins de l'Académie
royale de Musique M. Emile Debout, enSndeuxou trois journalistes,
assis parmi des architectes et des peintres, nobles têtes marquées du
sceau de l'intelligence,et.sur les fronts desquels Gall eût lu, sans hésiter,
les mots de savoir et de talent.

A gauche, au contraire,legroupe des spectateursprésentaitje ne sais
quel aspecttristequifaisait froid au cœur. Non pas que 1~ femmes y
fussent moinsparées, non pas que les hommesS'y montrassentmoins
disposés à écouter avec recueillementla musique qui sepréparait; loin
,dë là Mais ily avait, dans la manière dont setrouvaientajustes lesvete-
mens des femmes,anerechecchesi bizarre, .un goût si fantasque, une
exagération tellement fulgurante,qae l'on en restait ébahi et déconcerté
tout d'abord: cela ne ressemblait à rien de connu ni d'accepté. Cer-
tains chapeaux étalaient deux pieds d'envergure;d'autres dépassaient
font ce que îa mode actuellea esé hasarder de court et de réduit dans
les coiffures de femmes. Certains bonnetsruisselaient en cascades
de gaze; d'autres bouillonnaient de flots de velours comme une
meren pleine tempête; il se dresaait, de loin à loin, des mats de plu-
mes qu'un sacristain de athédrale eût envies pour époùsseter les ceins

Déterminé par la gravité du double crime dont Barbes a

été reconnu coupable, te conseil a proposé au roi de laisser
à la justice son tibre cours.

Mais te roi a persisté dans l'opinioncontraire, et, usant de
son droit constitutionnel,il a commué la peinede Barbes en
cette des travaux forcésà perpétuité.

AcerécitefHciet, nous .pouvonsajouter quelquesparticularités
secrètes. Le roi, après avoir résisté à toutes les Instancesde ses
ministres, a pris une plume et a écrit au bas du rapport de M. le
garde-des-sceaux:«J'use de mondroit constitutionnel,et je com-
mue ta peine de Barbesen cette des travaux forcés à perpétuité. ))
Puis il a dit au cpnseit assemblé « Messieurs, vous me cou-
vrez de votre responsabilité; mais, en cette circonstance, souffrez
que je vous couvre de celle que j'assume sur moi. » Et comme les
ministres insistaientencore pour le faire changer de résolution, il
leur a répondu KComment voûtez-vous, messieurs, quêta main

que la sœur de Barbes a mouittée de larmes hier, signe aujour-
d'hui t'arrét de mort de son frère?; Vous êtes libres, ajouta
je roi, de refuser votre contre-seing & une commutation de
ptine, mais je ne donnerai pas ma signature à cette condamna-
tion.»

La fameuse pétition deschartistes pour le suffrage universel, cette
pétition-monstrechargéede 1,285,000 signatures, est enfin arrivée
à la discussion dans la chambre des communes.On sait que depuis
plus de six mois l'Angleterre retentit de cette pétition. M. Attwood
s'est levé pour la soutenir et en demander la prise en considération.
Lord John Russell lui a répondu, puis la chambre a voté. Consta-
tons tout de suite le résultat de ce vote ~5 voix pour, 235 contre!

Voilà le dénoumentde ce long drame semé de tant d'épisodes
Tous les membresradicaux des communesn'étaient pas même à leur
poste pour voter!

Ce résultat n'est pas de nature à encouragerchez nousles tentatives
de réforme électorale. Hier, dit-on, M. de Golbéry devait faire à la
chambre des députés le rapport d'un certain nombre de pétitions
que, dans le temps, on a essayé de présenter comme émanées
de la garde nationale, et l'agitation qui régnaitautour du Patais-
Bourbon aurait seule, à ce qu'on assure, fait ajourner ce rapport,
qui conclut dans le sens d'une réforme et que devaient appuyer
MM.Arago,Desade,etc.

Le vote de la chambre des communessur une pétition bien autre-
ment imposanteque celles qu'on est parvenu~ à forcede démarches
et d'intrigues, à faire signer en France, Ce vote nuira bien plus aux
demandesde réforme électoraleque l'incident devant lequel on a re-
culé hier.

On ne peut se dissimuleren eifet qu'au fond des réclamationsdes
chartistes anglais, il n'y ait un fonds de vérité. La constitutionso-
ciale de l'Angleterre pèse-detout son poids sur les travaitleurs. Sans
doute, ceux-cis'y prennent mal pour obtenirle redressementde leurs
griefs; sans doute, ils ont tort de croire que le suffrage universetsoit
un moyen de soulagement. Mais ce qu'il y a d'erronédans leur con-
duite ne détruitpas ce qu'il y a de légitime dans leurs plaintes. Ea
France, où la contestation est toute diNérente;en France, où l'on
jouit depuis long-temps des réformes sociales que l'Angleterre est
encore à désirer, ces parodiesdu chartisme n'ont donc aucun pré-
texte ni aucune excuse. C'est à la France surtout que peut s'appli-
quer ce que lord John Russel dit du suffrage universel, et ce que
nousdisons, nous, de toutes ces réformesqui, sans y arriver d'un
seul bond, y tendentplus inévitablement.

les plus escarpes de son église. L'une s'était chargée le front d'une botte
de Heurs l'autre avait trouvé piquant de tordre ses cheveux de ma-
nière a déconcerter le plus habite coiffeur;ça et là, néanmoins, on
apercevaitquelques têtes charmantes et mélancoliques;douées appari-
tions qui,par leurs contrastes, ajoutaient encore à l'incohérence d'un
spectacte si étrangeet si plein d'inattendu.

Cependant, le léger murmure dé convérsationàvoix basse qui bour-
donnaitdans le côté droitde la satle, fut remplace toutà coup par un si-
lence profond et absolu. Une jeune femmed'une beauté pleinede grâce
et de décence vint prendre, en rougissant, place au piano et com'nençà
une rêveuse mélodie de Schubert. L'effet produitpar ce morceau fut dé-
cisif et instantané;tandis que la partie droite de l'auditoire se .récriait
sur l'exécution, pure et cependantosée de Mme Wartel, on ne voyait à
gauche que des tressailtemeus nerveux et des mouvemens d'admiration
et de ptaisir. Tellefut l'émotiond'une des spectatrices qu'elledut aban-
donnersa place et se retirer, attendrie jusqu'aux larmes, sans pouvoir
supporterplus long-temps une sensation qui ne faisaitnéanmoins que de
commencer.

Lorsque Mme Wartel eut quitté le piano, son mari vint Fy remplacer.
Vous connaissez la voix nette, incisive et mélodieuse de cet artiste!
Vous savez avec quel art il la conduit et quets effets il sait en produire.
D'abord,il chanta une romance J~rrM!M du re~MMc~t, et onpleura à
chaudes larmes puis il dit après cela un air d'un mouvementplus alerte,
et les mains battirent la mesure, les têtes s'agitèrent,les épaules se
mirent en branle;si bien que le chanteur s'entendit applaudir et
saluer par des cris enthousiastes, quand il céda la place à son amiDérivis.

Il n'est personnequi ne connaisse leJMowe, cette page sublime de
Meyerber, dans,iaquel)e l'auteur de .Bo&M~ a prodigué tous les trésors
sauvagesde sa poésie diabolique. Ce fut précisément là ce que Dérivis
se prit à chanteravec sa voix formidable, et qui éclate parfois com-
me la stridente clameur d'un instrument de cuivre. Le jeune et ar-
.dent artistene tardapointà s'emparervivement de son auditoire, et la
gatté, éveillée dans tous les regards par les dernières chansons de
Wartel, se changea en épouvante et en angoisse. Jamais je n'ai vude vi-
sages si pleinsde terreur Jamais je n'ai mieux compris ce que devaient
exprimer, devant Dante, les faces des damnés que Virgile lui montrait
dans l'enfer. En iveritê, il ,y avait despleurs etdes ~McentMM dedeM~,
pourme servir des termes redoutablesde l'Evangile. Saül frémissait
sous le souNe du mauvais esprit.

Le Davidqui vint, non pas avec sa harpe,mais avec son violoncelle,
rendredu calme à ces ames en peine, fut un jeune Belge,Mendès, auquel

Nous croyons utile de reproduire le débat du parlementanglais,
parce qu'il fait connaître la questionqui s'agite en ce moment chez
nos voisins d'une manière assez complète.

M. Attwood se lève pour présenter sa motion rotative à la pétition
nafio-

nate. Cette pétition, qui dépasse par son immensité tout ce qu'on avait vu
de semMaNe dans les annales parlementaires,a été dictée uar )es sputfran-
ces du peuple, et par peuple, j'entends tes ctasses ouvrières, tes industriets,
les marchands,les fabricans.les fermierset les laboureurs. Les souOrancesdont se plaignentces classes remontenta plus de 20 ans; depuis plus de 20
ahs~ toutes les notions de la justice et de l'humanité sent négligées à leur
égard. Les ouvriersde Birminghamont depuis plusieursannéesprésentéauparlementdes pétitionsqui ont toujours été repoussées 18t6, 1819 et 182S
sont des époques dont ces ctasses ont gardé le souveniramer. La chambreafermé J'oreitte aux plaintes du ma)heureux tt n'est pas étonnant qua des
hommes élevés et nourris dans l'opulence méconnaissentla voix de t'indi-
gent. Et cependantil dépendait de vous de porter secours aux classes ou-vrières vous n'aviezqu'a les écouter. Le mécontentementest venu natu-rettement a la suite de cet abandon où vous avez laissé des c)asses qui souf-
fraient. Une circonstancequi venait encore aggraver les souffrances des ouvriers, c'est qu'ils pouvaient penser au sort beaucoup plus heureux de leurs
pères de cette triste comparaissnest née !a pétition revêtue de 1,285,000
signatures..

Je ne me permettraipas de juger les secrètes intentionsdes honorables
membres composant cette chambre;mais je sais que te résultat n'a pas été
heureux. Lorsqu'en1829 mes concitoyens vinrent m'exposer ieurs griefs, je
leur dis Mes amis, l'arbre de cotre ancienne constitution 'est debout
voyons si le temps ne pourra pas mûrir pour nous ses fruits salutaires, et
mes amisont attendu espérant tout du parlement.Le parlement n'a pas ré-
pondu à leur attente. Les c)asses ouvrièresdemandaientun salaire propor-
tionnéà leurs charges, ou du moins la réduction de leurs charges dans la

proportion de teurs émolumens. La chambre s'est contentéede les renvoyer
à leurscharges. Alors s'est forméel'union po)itique; a ta suite de cette or-
ganisation a été rédigée la pétition nationaledu 14 juin. Le peuple a pu ob-
tenir déjà de ia chambredes communes le bi)i de réforme;mais quels ontété les fruits de cette mesure! e))e en a apportéde bien amers. D'abord, te
bill de coercitioncontre t'trtande, et ensuite' le bill de la nouvelle foi des

pauvres, c'est-à-dire la mesure ta ptus odieuse qui ait été adoptée depuis la
conquêtedes Normands. Ces actes du paiement et le bill de réformemuni-
cipaie, dont je ne veux pas parler, ont mécontenté le peuple. L'unique re-
mède à ce mal est une p!us large réforme,une réforme progressive. On serappei)e qu'après l'adoptiondu bill de la réforme, la grande ville de Bir-

mingham, naguères si agitée, redevint calme; on eut dit l'enfant endormi
sur le sein de sa mère. L'agitation avaitcessé, et j'avais été toutle premier

a dire aux wighs, aux tories et aux radicaux attendonsl'administrationde
!ord Melbourne a i'œuvre,' et nous verrons.

Je ne connaissaisp~s encore lord Melbourne, mais j'avais confiance dans
la fermeté de son caractère.Toutes mes prévisions ne se sont pas}réatisées, il
est résultédes diverses entrevuesque jai eues avec S. S., qu'eHe avait tes
mains tiées, et qu'eUe ne pouvaitrien faire dans t'intérét du peuple.Les
hommes de Birmingham ne sont pas toute l'Angleterre; ma réplique fut
ce))e-ci;Noasvous prouverons le contraire, et je me rendisà Giasgow

pour sonder les dispositions des habitans de cette partie du Royaume-Uni;
c'était la première fois que j'assistais à une assemblée populaire hors de

Birmingham. Je n'étais pas un agitateur et je nepensepas à exciter les
hommes à la révolte ni à demander plus que ce qu'en bonne justice ils doi-
vent avoir. Je puis apprécierpersonnellementtoutes les misères de Giascow,
j'en sortis convaincu que les classes ouvrières de Birmingham n'étaient
pas les feuies a souffrir dans le Royaume-Uni.Dès lors je prit le parti, etj'at
toujours été fidèle à madev;se, de ne pas attaquert'égtise, les privilégesde la
chambre ni l'aristocratie, mais de demander avec persévérance pour les

classes ouvrières le droit de vivre de teur trayait.
Tous les hommes que je représenteen ce moment ne demandent pas au-

tre chose; mais s'ils ne peuvent pas obtenir du pain à la sueur de leurs
fronts, ils réclameront tous leurs anciens droits et priviléges. 1,200~000
d'hommes ont signé la pétition; ils sont )'é!ite des classes ouvrières ce nesont~as des vagabonds, des gens sans aveu, des voleurs; où trouverait-on
plus d'un mittion d'hommes disposésà attester par écrit un mensonge! Cette
pétition prouveune chose jusqu'àl'évidence, c'est qu'itrègne une profonde
misère en Angleterre,et cette misère s'étend aux classes moyennes elles-
mème< car un grand nombre de fabricans, de marchands et de négociansou industriels ont signé la pétition. La gène de l'ouvrier et celle du fabri-
cant sont les mêmes, seulement te fabricant ou le négociantn'ose pas engénéral t'avouer aussi hautementque le fait i'ouvrier. On peut m'en croire
sur parole, car ce que je dis, je te dois à une longue expérience;dans ces
momens de crise, les mattres ne souffrent pas moins que les ouvriers.

il ne manque, pour prendreplace entre Batta et Chevillard, que de sefaire entendre plus souvent à Paris.A mesure que l'instrumentchantait
sous l'archet et soupirait une sortede p!amte,,Iesfronts se rasserénaient,
les agitations s'apaisaient et faisaient place à ce calmedouloureux, à cetaffaissement,non sans volupté, qui succèdentà une crise de désespoir et
à une éruption de sanglots. Une chansonnette à deux voix de Clapisson
chantée par Dériva etWartel achevèrent l'œuvresi victorieusementcom-
mencéepar Mondes. Un ciel de priniemps ne passe point plus rapide-
ment et d'une façon plus complète~d'une gibpuléeàà un soleil brillant,
d'un'noirnuage à an azur sans metange.

Puis, M. Houdot s'avança, et se mit à dire une des folles parades,
mises à la mode par Levassor, et que composeavec une verve si réjouis-
sante, ce bon et spirituelAmédée de Beauplan. M. Houdot, joint à unsang-froid inouï,une verve qu'on se réjouirait de trouverchezbeaucoup
de nos comédienssoi-disant comiques. Il dit les choses les plus extrava-
gantes sans sourciller, et provoque des rires inextinguibles, sans per-
dre, pendantune seconde, la gravité la plus magistrale Si fait,je me
trompe,car il transforme son visage en un masque, drôle à faire mourir
d'hilarité.Il y avait, je vous le jure, quelque chose d'eH'rayant dans la
manière dont M. Houdot agissaitsur le singulier auditoireque vous sa-
vez. Jamais on n'a ri de cette façon, et MUton avait vu quelquechose de
semblable, quand il décrivit )es éclats de joie du pandœmonium.C'étaient
des yeux effarés,des bouchesimmensesqui s'ouvraient démesurément,
des têtes qui se renversaientd'une façon convulsive, des mains qui s'en-
trechoquaient,des pieds qui frappaient la terre. Tout cela sans bruith
tout cela silencieusement' tout cela muet Mon Dieu qu'il doit falloir
souffrir pour rire ainsi 1

Là se termina la première partie du Concert.
Alors, tandis que l'on se levait du côté droit de l'auditoire, tandisque

leshommesvenaient saluer les femmeset deviser avec elles tandis que
les artistes s'empressaient de prendrepart à ces conversations, chacun,
gauche restait immobile, sérieux, raide, impassible. Personnen'y échan-
geait un mot avecson voisin. Tousétaient retombes dans une morne
préoccupation et semblaient ressaisir les idéesËxes et sans miséricorde.
dont la musique les avait unmoment dépossèdes. Les têtes se penchaient

sur les poitrines, les mains se croisaientsur les genoux. On aurait dit
une assemblée dé~morts, reveiMéspar la voix puissante d'un magicien,
et qui retombaient peuà peu dans l'atonie du sépulcre.

La seconde partie du concertvint redonnerune impulsion galvanique
à tous .ces cadavres là, et renouvelerles merveilles opérées dans la pre-
mière partie.Tour à tour Dérivis; Wartel, Mme Wartel et Houdot,
accompagnés par Tariot, professeur du Conservatoire, ûrent passât



L'honorablemembre après être entré dans de longs développemens sur !es
souffrances des cesses ouvrières,ajoute que si te remède n'est pas appliqué
au mal, si les souffrances des ouvriersne reçoivent aucun soulagement, de
terribles conséquencespourront arriver. Je crois remplir ici un devoir de
conscience et de patriotismeen déclaranta la chambre que la patience de
l'homme est bornées, si des coups d'état semblables à ceux du prince de
Polignac étaient adoptés en Angleterre, les mêmes résultats arriveraient.
Sans doute )ss masses sont naturellementcalmes; les citoyens n'aiment pas
à risquer leurs jours dans les rues, ni à tuer leurs frères; mais ce calme ap-
parent peut ne pas être de longue durée une étincettc suffit souventpour
tourner t'incendie;on se rappe))equ'en France, lors de la révolutionde juil-
!ct, les masses ne se sontpas émues dès le premiermoment. ït a fallu le spec-
tacle des corps inanimés des citoyens pour leur inspirer des* sentimens de
Vengeance. Ce spectacle a bientôtenflammé les colères, le peuples'est armé.
Ainsi commencent les plus sérieuses collisions. L'honoraNemembre termine
en demandantque la chambre se forme en comité générâtpour prendre en
considérationla pétitionnationale.
LORD jonjf RUSSEjLL se lève et dit Je dois d'abord exprimerà t'hono-
rabte M. Attwood toute )a satisfactionque j'ai ressentie en t'entendant dé-
savouer toute participationau système de la résistance aux autorités par ta
force physique, dans un but de destructiondes institutionsnationales.Je
suis loin d'approuverde la même manière le titre donné à ta pétitionqua-
JiSée de pc<!<ton nat'ona~e. (Dénégation de M. Attwood qui déclare n'a-
voir pas donné fui-méme ce titre à ta pétition ) Cette pétition n'est pas
]'expression du voeu nationa) elle n'est que te reflet des déclamations in-
cendiairesqui ont eu lieu sur plusieurs points. On peut dire que la révo-
lution française etie-même n'a pas poussé plus toln te tangage le plus sédi-
tMasement hyperbolique.

'Heureusement le bon sens de ta population a fait justice de ces menées.
TLe suffrage universeldont on s'est ptu à exalteroutre mesure les avantages,
serait loin de remédieraux souffrances réelles des classes ouvrières.

Dans un pays de commerce comme l'Angleterre, rien ne saurait empêcher
des fluctuations malheureusementtrop fréquentes.Le pays doit nécessaire-
ment flotter à de certains intervallesentre la gêne et la prospérité.Le suf-
frage universc) établi en Amériquene protège pas tes Etats-Unis contrede
semblables fluctuations.

Je te dis avec toute conviction, le suffrage universelne saurait contribuer
à rendre permanente le prospéritédu pays. Quant à la pétition e))e-même
dont on exagère l'importanceet à la quantitéprodigieusede signaturesdont
ion ta dit revêtue; ce sont la des choses peu concluantes.Personnen'ignore
avec quelle complaisance ces signaturessont le plus souventdonnées. La.
chambre se rappellera la merveilleuse célérité avec laquelle, il y a quelques
années, te major Cartwrightparvint a obtenir jusqu'à 5 millions de signa-
tures. Le peuple, ou plutôt les masses s'inquiètent fort peu, elles ne s'ac-
cupent nullementde la pétition prétendue nationale.Les sombres tableaux
de la détressenationale, tracés par les pétitionnaires sont d'une exagéra-
tion qui s'évanouitdevant les renseignemensprécisdonnés il y peu de jours
par te très honorable chancelierde t'échiquier.La situationdes caisses d'épargnesplus florissante qu'on ne pouvaitt'espé-
rer, prouve que tes classes ouvrièresne sont pas en proie au dénùmehtdont-
on les dit affligées. Je suis, toutefois, le premier à reconnaître qu'un grand
nombred'industrielsoutirent, et teurs privations tiennent au changement
survenu dans7e~ pouvoirs producteursdu pays. Le pétition si ette-était
adoptéedan~ ses conclusions ne réaliserait pas les espérances trompeuses de
ses auteurs je crois que heureusementla modération et le bon sens du peu-
ple anglais ferontjustice des absurdesmachinationsdes démagogues.

Plusieursorateurs sont ensuite entenduspour et contre la metion.
M. ATTWOOD invite, de la manière ta plus pressante,les whigs, les to-

ries et les radicaux,à combiner avec lui leurs efforts pour déterminer ta
chambreà se former en comité. La prise en considération de la pétition est
{'unique moyen de calmer t'enervescence des signataires. La chambreva
auxvoix, 46 membres votentpour la formation du comité et 235 contre.

La séance continuait au départ du courrier.
mi!.r--

On écrit de Londres, que les nouvelles reçues vendredi soir de l'Inde
.sont d'une très grande importance. Il parait que les troupesanglaises
sont parvenues à dissiper les partisans du khan de Caboul Dost-Moham-
med, et à mettre sur le trône son frère S@uja,qui se trouvait depuis long
temps dans leur campet est dévoué aux intérêts britanniques.

Les correspondances d'Orient datées de Trieste, ne font que repro-
duire les nouvelles que contenait le supplément du ~o?/d a!<<r:'cAten.
-Elles portentqu'une affaire importante a eu lieu entre une division de
l'armée turque et unede l'arméeégyptienne. Les I~yptiens, commandés
parSotiman-Pacha, ont été battus; les Turcs,par suite de cette victoirese
sontavancésjusqu'à Antioche et ontpris possession de cette viile au mi-
lieu des transports de joie de la population. L'escadre égyptienne avait
prispositon entre Rhode*) et Alexandrie. Des vaisseauxde ligne français
et anglais croisent dans ces parages pour empêcher une collision entre
les deux flottes.On écrit des Dardanelles que bientôtaprès .l'arrivée du capitan-pa-
cha à Nagara, la flotte ottomane avait quitté le canal. A Constantinople,
les sujetsfrançais ont étéavertis de se tenir prêts à quitter la capitale.
Le suttana eu une violentehémorragie et se trouve gravement indispose.

les spectateurs de gauche,du rire aux larmes et des larmes au rire. Il
faut ajouter seulement qu'à la fin, Lambert Massart joua sur son violon
Its adorables variations dont il a empruntéle thème à un air favori de la
Malibran Massart,ce poète du vioton, qui, jamais, n'avait prodigue,
avec plus de poésie, tous les trésorsde son talent large, commecelui de
Kreutzer, son maître; pur et puissant comme la voix de cette pauvre
jeune fille qui se nommait Cornëlie Fatcon, et que peut-être nous n'en-
tendronsplus chanter, hetas

M~n cher Lambert, vous avez été inspiré lui dit un de ses amisen
serrant la main du noble jeune homme, qui s'éteignait les joues brû-
lantes et ]é cœurpalpitant.

Commentne le serait on pas répondit-i), comment ne le serait-on
pas devant un pareil auditoire ?

En effet, cet auditoire ne ressemblait et ne pouvait ressembler à aucun
autre; jamais les artistes, réunis là, ne pouvaient faire une épreuve
plus nouvelle, plus hardie, plus excentrique de la puissance de leur
talent!

Car tonte la partie, des spectateurs assis à gauche de la salle, se com-
posait de fous et de folles de la maison royate de~Charenton

Ce n'estpointla première fois, du reste, que l'on essaie, sur les aliénés
tes impressions puissantes et pourainsi dire matérielles de la musique.A

diverses reprises Litz est venu faire entendre'lessons prestigieuxde son
piano aux folies de la Satpètrière, et l'ingénieuxet sayant médecin
<pti dirige l'hospice de Bicétre, M. le docteur Ferus, a su, dans un cas
particulier, se servir de la musique comme moyen d'éducation d'un
idiot.

Cet idiot se nomme Ricard.C'estun pauvre~hère, au front déprimé,
au teint apoplectique, à la figure sans expression, et dont tous les mou-
vemens, par leur lenteur et leurmaladresse, attestent l'imbécilité la plus
absolue. S'il me souvient bien, on le trouva égaré dans les rues de Pa-
ris, et jamais on ne put obtenirde lui, soitoralement, soit par signe, le
moindre renseignementsur sa famille et sur l'existence qu'il menait
avant son arrestation.Ricard ne savait ni parler, ni penser, ni agir;
quand là faim le pressait,on remarquait sur sa stupide face une expres-
sion vaguede douleur,mais ses lèvres ne balbutiaient pas le mat pain;
sa mainne s'etendàitpas vers les alimens.Assisaufondd'un fauteuil oucouché sur lapoussière dans quelque coin de l'hospice, il passait toutes
les journées à se bercer,par unesorte de mouvementrythmique qu'ilac-compagnait d'un bourdonnementcadencé. La nuit, le froid, le vent, la
pluie, ne le faisaient jamais quittercette place. li fallait que les infirmiers
vinssent l'en emporter.Une mouche possèdeplus d'intelligence que n'en
MmdignsitRicard.

OnHtdans!aGtMcMe</esTf~'M7MM:K:

« Avant-hierausoir, immédiatementaprès )a lecturede l'arrêt de la cour
des pairs, M. Cauchy, greffier en chef, assisté de M. Sajou, chef des huis-
siers, s'est transporté à la prison du Luxembourg pour donner connaissan-
ce à chacun des accusés séparément en ce qui le concernait, des dispositions
de l'arrêt.

Bonnet,Dugas, Lebarzicet Grégoire, déclares non coupables, ont été
sur-le-champmis en liberté.

Barbes a entendu avec un grand calme la lecture de l'arrêt qui le con-
damne à la peine de mort je m'y attendais, a-t-il dit mais je ne suis
pas l'assassindu lieutenantDrouincau. 'Et comme on lui faisait remar-
quer que l'arrêt le déclarait coupable d'Être l'Mtt dM ctKeHr~ et non l'auteur
principal du meurtre, Barbès a répondu « C'est donc comme chef de l'in-
surrection. c'est un fait que j'ai avoué. »

Puis bientôt il s'est informé de la condamnation prononcéecontre Mar-
tin Bernard, et a paru satisfait d'apprendre qu'il avait échappé à la peine
capitate.

Le calme et le sang-froidde Barbès ne l'ont point abandonné.I) a pa:-
sé une partie de la matinéed'hier à lire et à se promener dans le petit
préau qui lui est destiné.

M. l'abbé Montes, aumônierdesprisons,s'étant rendu au Luxembourg,
'on a demandé à Barbess'il était disposé à recevoirun ministre de la reli-
gion, Oui, sans doute, a-t-il dit, je suis chrétien. et la religion ne doit

pas être un des moindressoutiens de la cause républicaine.Toutefois,
M. l'abbé Montès n'a pas été introduit près du condamné, et il parait que
Barbès a manifesté le désir de voir M. l'abbé Grive), aumônierde la pri-
son du Luxembourg.

Martin-Bernard après avoir entendu l'arrêt qui le condamne à la dé-
portation n'a rompu te silence que pour demander quelle était la peine
prononcée contreBarbes.

f Delsade s'est également informé du sort de Barbès et de Martin~Ber-
nard.

Les autres condamnés n'ont fait à cet égard aucune question lors de la
lecture de leur arrêt.

» Miation a de nouveau protesté de son innocence Vous me tueriez,
répétait-il sans cesse, que cela ne ferait pas que j'aie été rue aux Ours.

Parmi les individus arrêtés hier, dit le même journal, se trouve le
porte-bannière.C'est un jeune homme de 24 ans, ouvrier cordonnier chez
M. Aupin, rue de Lancry, 1S il avait en poche treize sous. En fuyant de-
vant la cavalerie, il était tombé, et alors le maréchal-des-logisdes dra-
gons, le saisissant au moment où 1) se relevait, le coucha en travers sur son
cheval et l'apportaau poste de la Chambre des députés. Ce jeune homme qui
était arrivé à Paris depuis quinze jours seulement,sedéfend très-vivement
de l'honneur d'avoir porté la bannière.

Actes oCScieis.
GUERRE. Une décision du ministre de la guerre

porte que Farticte 24
de l'ordonnance du 16 mars 1858, dispose que les caporauxou brigadiers
et les sous-officiers qui ont reçu leur congé de libération sont susceptibles,
en rentrant au service, d'être pourvusde l'emploi qu'ils occupaientlorsqu'ils
l'ont quitté. Cette disposition est appticable aux militairesqui rentrent au
service après l'avoir quitté en se faisantremplacer.

'r MemveHes et JF&MstdtiveM.-
A midi, la gardenationalede Boulogne a relevé celle des Batignolles dans

le service du palais.
A trois heures, le rot a reçu M. le chancelierde France.
LL. MM. ont reçu, dans la soirée, M. l'ambassadeurde Sardaigne,MM.

les ministres de Bavière et des Etats-Unis, M. le maréchal Clausel, M. le gé-
néral Cubières, M. le vice-amiral Jacob et plusieurspairs de France.

A neufheures, il y a eu un nouveauconsei)des ministres.
Une députationdes Hautes-Pyrénées,ayant à sa tête M. le préfet et

M. le maire de Tarbes, s'est rendueauprès de M. le duc de Nemours, pen-
dant son séjour à Pau, pour lui exprimer le vœu de le voir venir visiter le
chef-lieu de leur département.

M. le comte de Mornay, ministre plénipotentiairede France près la
cour de Suède~ est arrivé, le 9, a Dunkerque, a bord du bateau à vapeur
le Nord, faisant la navigationentre Dunkerque et Hambourg. M. de Mor-
nay vient a Paris.

L'ambassade ottomane a donné hier son troisième diner diplomatique.
Au nombre des invités figuraientla plupart de nos illustrationsparlemen-
taires. On sait que l'ambassadeur actuel est le premier qui se soit
conformé à cet usage tout européen. C'est là une innovationqui, venant
d'un homme aussi haut placé dans l'estime et la confiance du sultan que
l'est Ahmed Fethy-Pacha, l'un des personnages les plus considérables de
l'aristocratieottomane, dénote un progrès réel dans les mœurs orientales.
L'ambassadeur,qui parle parfaitementnotre !angue,a voulu faire lui-même
les honneurs de sa tab)e. Il s'en est acquitté avec une urbanité et une dis-
tinction de manières tout-a-fait remarquabtes.

Une lettre de Madrid du 7, publiée dans le Phare de Batyo~f du 11,
portece qui suit < M. Benito Alejo de Gaminde, nommé récemmentcon-
sul à Bordeaux, vient d'être mis en disponibilité, et M. Durou continueraa
gérer le consulat de Bordeaux,du moins jusqu'ànouvelordre.

Ricard habitaitBicetre depuis quelques années, lorsqu'arrivadans cet
hospiceun musicien de l'opéra, qu'une conduite désordonnée, des excès

en tous genres, et ptus encore cette fatale prédispositionqui cause pres-
que toujours la folie, avait jeté dans une grande agitation mentale. Ar-
rivé à l'hospice, un régime austère, une vie calme et régulière, des
soins assidus ne tardèrent point à faire cesser cette agitation:Sch.
se trouva guéri. Seulement,une rechute aurait jeté le malheureux dans
un état incurable,et cette rechute devenait certaine, si l'on rendaitle con-
valescent aux désordres inévitables de son existenced'artiste. Donc, on
gardaSch. à Bicetre.Un jour,pouruti)iserlesloisirs de cet homme
et lui créer une occupation, car Se. ne manquait ni de talentni
d'intelligence,M. le docteurFerus lui dit–Sch. vous devriez enseigner la musique à Ricard.
Seh. éclata de rire à cette proposition, car au premier abord elle

paraissait aussi absurde et aussi impossible a réaliser que les taches fan-
tastiques imposées aux princes enchantés, par ]es mauvaises fées qui les
persécutent.IMa regardacommeune plaisanterieet ne songeapasiemoins
du mondeàlamettreà exécution.Cependantlesparoles du docteur revin-
rent à lapensée du prisonnierennuyé comme toutprisonnier peu à peu
elless'emparèrentde son imagination; ellestentèrentsonesprit naturelle-
ment aventureux, et il résolutd'essayer ce tour de force impossible. Un
matin, il prit donc son cor, vint se placer près de Ricardétendusur le
sable, et se mit à jouer l'air ~me Henri J~. Ricard surpris, leva !a tête,
parut, pour la première fois de la vie, prêter quelqu'attentionaux bruits
qui se faisaient autourde lui, et tendit la main vers l'instrumentde oui
vre. C'était là un succès inoui pour tous ceux qui connaissaient l'i-
diot. Le lendemain, Sch. tout fier des importans résultats qu'il
avait obtenus,recommença l'expériencedevant le médecin, et encourage
par les éloges qu'il en reçut, se mit à l'oeuvre avec la patiente persévé-
rance d'un prisonnier,trop heureuxde posséder un moyen quelconque
d'occuper les heures sans fin de sa captivité
Au bout de quelques mois, Ricard, dès qu'il voyait arriverson insti-
tuteur, témoignait une joie stupide, se levait, allait à lui, et chanton-
naitd'une voix basse, tremblottante,mais juste, la première phrase de
l'air que Sch. lui répétaittous les jours ~t)e jHeMrt vive ce Tôt'C6[tH<M~ i

L'éducation musicale de Ricard devintle sujet dé tous les entretiensà
Bieétre. Sch. n'en donna que plus de soins à son élève. Ce dernier
parvint peu à peu à chanter l'air entierMoe Henri et finit même par
percevoirune intelligence inexplicable, quelquemisérable qu'ellefut,

pourceux qui connaissaient son imbécitité primitive et qui voyaient
M misërabta organisation'Aujourd'hm,Ricardreconna'tceux qui pren-

Le brick te Cuirassier; commande par M. de Gourdon, capitainede
vaisseau, entré àBrest ie 10, venantde la Havane, d'oùi)~ est parti ie 11
juin, y a laissé la JYere'de, IePAa~<oK, te JH~ore et teDM~OM.

On écrit de Berlin en date du4 juillet ala Gazette d'~tf~ourg
< Le roi a encore permis à huit officiers(trois de cavalerie,trois d'infan-

terie, un d'artillerie et un du génie),auxquels se joignant 16 sous-ofBciers,
de partir pour Constantinople, afin d'entrerdans t'armée du sultan parmi
ces officiers se trouve un capitaine portant un nom français, le comte
d'Haussonvitle.

MM. de Theux, ministre de l'intérieur et des affaires étrangères, et
Nothomb, ministre des travaux publics en Belgique, viennent de désigner
quatre jeunes gens appartenant, deux à l'école de marine, et les deux au-
tres aux écoles de navigation d'Anvers et d'Ostende, pour' faire partie de
l'expéditionqui doit avoir lieu sur le bàtiment-écofe, commande par le ca-
pitaine Lucas, et qui s'arme en ce moment à Nantes.

–On cite deux ou trois beaux mariages dans le grand monde. entre
autres celui de mademoiselle de Sesmaisons, ia petite-Stte du chancelier
Dambray, avec le jeune comte de Gaufaines, descendantd'une des familles
illustres de la Bretagne.

Le steamer anglais~rtth/i-QMee)!est parti te 12 juillet, à midi, de
Portsmouthpour New-York, avec 245 passagers. En se rendant de Londres
à Portsmouth, il a constammentClé onze nœuds. On se rappellera que cet
immense steamerjauge 2,016 tonneaux, et que sa force est de 500 chevaux.

Le personnel de son équipagese compose de 100 personnes il porte une
cargaison de 600 tonneauxde marchandisesd'une grande valeur, et it a, en
outre, 800 tonneauxde charbonà bord.

Les journaux anglais disentque jamais il n'était sorti des ports d'Angle-
terre une aussi grandevaleurpar un seul bâtiment. On estime le navire et
la cargaison sous voites à plus d'un demi-millionde livres sterling
(12,500,000 fr.)

A l'arrivéede ia JtfafoHme de son voyage d'explorationaux côtes occi-
dentales de l'Afrique, le public s'est beaucoup occupé d'une jeune neveu du
roi Denis, nommé Ohino, que notre fidèle allié du Gabon a confié au capi-

taine Ed. Boaët, pour )ui faire apprendreen France les démens de la navi-
gation et de la construction des navires. Ohino qui a 16 à 17ans, est de
moynne taiiie et d'une constitutionvigoureuse.Sa figure, qui offre un ty-
pe remarquablechez les nègres, respire la candeuret la bienveillance. Pour
commencer son apprentissagede marin, il avait été embarquésur la ~MoM;-
ne comme novice à 21 francs par mois. Heureux de son sort, il eût voulu
n'en pas changeret surtout ne jamais quitter le commandantde ia ~a<OM:ne,
qui remplaçait à ses yeux son pays et sa famille. Mais M. Ed. Bouët, ayant
été appelé à Paris pour rendre compte de sa mission, il a été décidé que
Ohino serait placé à l'école des mousses. H parait que quelques mauvais
plaisans du gaillardd'avant se sont alors amusés à lui faire le p)us sombre
tableaude l'Abondance, et à l'effrayerdes mauvais traitemens qu'allait y
trouver S. A. Le pauvreOhino, dans un accès de chagrin et de nostalgie,
s'est mis à se déshabillerpour se noyer ou du moins pour se précipiter à
l'eau (il nage comme un poisson), et tour à tour gourmande et retenu par
les ofuciers, mais excite par les matelots, il a fini, l'autre jour, par se jeter
à ia mer. Heureusementun rapide et salutaire retour sur tui-méme l'a em-
pêché d'accomplirson funestedessein. Et pendantqu'une embarcation ve-
nait le pêcher, il nageaitjusqu'à ta chaîne du brick, et s'y étant mis à che-
val, entonnaitau milieu des pleurset des sanglots une complainte dans sa
langue maternelle. Ii s'est laissé reconduire à bord, et depuis paratt calme
etrésigné.

Le Courrier de Lyot: du 13 publie une lettre de Marseille du 10 qui
porte ce qui suit: Il

< Dimanche dernier, une nouvelle perquisitiona été faite dans une cham-
hfe louée par un sieur Carpentras; on nous assure qu'elle a amené la dé-
couverted'une pièce fort importante et qui inculperait gravementun des
prévenusmaintenant en fuite.

Le nommé Rambaud,tisserand, contrelequel il existaitun mandat d'ar-
rêt, a été arrêté hier comme impliqué dans la même affaire, x

Valenciennespossède aujourd'hui son Hampden femetle; on sait que
John Hampden, fameux républicainanglais, se laissa vendre ses propriétés
plutût que de payer la taxe de mer, sous Charles I" en ce moment une
vieille demoiselle de notre ville, qui n'a aucun des motifs du célèbreBreton,
se laisse exproprierpour avoir le plaisir de ne pas payer ses contributions.

Elle est riche, sans charge, possède des maisons à la ville et à la~ampagne,
et, depuis plusieursannées, elle a la singulièremonomanie de ne pas vou-
loir louer ses propriétés, parce que ses locatairespaieraient des contribu-
tions, et qu'elle a juré de n'en pas payer. Une de ses maisons, située à Rai-
mes, abandonnée depuis longtemps, a été dévastée par les malfaiteurs, qui
en ont tiré tout ce qu'ils ont pu en fer, en pierre et en bois. Comme elle
'servait de refuge aux bandits, la gendarmerie,assistée de M. le maire, a dû
cité-même clouer les contrevenspour en interdire l'entrée. Les maisons de
la ville sont dans un état non moins déplorable d'abandon. Enfin, après
beaucoup de longanimité,l'administrationfinancièrefait procéder une expro-
priation qui va sans doute changercette situation bizarre et peut-être uni-
que en France.

-Une lettre devienne, venantd'une source qui mériteconSance, contient
la communication suivante,d'après laquelle on pourrait espérer être enfin
parvenu à découvDr un spécifique contre l'hydrophobie.

Dans une localité, sur la frontièrede la Croatie, nommé Skare, un lonp
enragé avait exercé les plus grands ravages, plusieurs chiens avaientétésaisis de ta rage, et quelques-uns y avaient succombé. Quelques personnes

nent soin de lui. Quand la faim le presse, il demande à manger. S'il é-
prouve le besoin de boire, il dit qu'il a soif il distingue très bien le lit
dans lequel il peut se coucher et dormir enSn, on ne le voit plus rester
exposé aux intempéries de l'air; et si quelqu'unlui dit: J?OKy'OMr, ~teard,
au lieu de répéterchaque syllabe, commepar le passé, à la manière
d'un perroquet et sans comprendre à présent il salue, du pied
avec niaiserie, ôte son bonnet et répond .BoH/OMr, MMMMMMr.Ajoutons
encore que l'on est parvenu à lui faire faire, dans l'intérieur de la mai-
son, quelques commissionsdont il s'acquitte à peu près avec autant d'in-
telligence qu'en déploierait un caniche bien dressé.
Et encore, vous)e savez, est-ce là un miracle opéré par la persévérance
d'un prisonnier,la pluspuissante,la plus patiente, la plus infaillible de
toutes les persévérances!

S. Henry BBRTTHO~B

SAÏNT PÏERRE-MARTÏMQUE.

Saint-Pierre, entourée d'une ceinture de palmistes toujoursverts,est
assiseau pied d'unmorne appelé le morne d'Orangeet s'élève en am-
phithéâtre sur lebordécumahtde la mer. La mer et-des montagnes,
découpées de mille manières, dont laplus haute et comme la source de
toutes les autres, est le fameux Mont-Peté, encadrent comme à plaisir
cette gracieuseville. Entre le morne Orange,dont les flancs sont arides
et le commetcouronné d'un panache ondoyant de bambous et de man-
guier*et qui s'étend, lignebleuâtre, jusque par de, la le carbet; et la
çhatne majestueuse de ces mornes <[ui soutiennent le Mont Pelé, cou-
ronnéde sa draperie de nuages éelatans, se groupent des collines boi-
sées, de.riantes campagnes, de magnifiques habitations, des villas dé-
licieuses.
Le mont Pelé est pittoresque comme tous les accident de la nature

dont la causefut unesoudaine commotion, quelque convulsion du globe,
un déchirement souterrain.Séparé violemment, onne 'sait'àquelleépo-
que;s'estaffaiMe à set deux extrémités, tandis~qu~le centreestde-
meurédebout et s'est couvert à la longue.debois etde~ broussailles.Le
sommet e<t un lieu inaccessible pour ainsi dire, et lés nègres marrons
seuls oxt sondé les profondeurs des bois qui le ceignent de leurs bras
verdoyaM. On peut toutefoiset avec beaucoup de peine arriver jusqu'à
mi-Morne.

L'entréede Saint-Pierre,par la pleinemer, est singulièrementpitto-
resque.En arrivant dans cette ville; on devine un peuple particulier;on
découvre des usagesinusités et on pressent que la viequi ranimenevient



m Ame traient été tno.dues, et entr'autfes !es trois gardes-frontièresqui les
avaient tués, étaient cruettementbtessés. 1Ces trois hommes furent transportesà t'Mpita);au bout de quarantejours
la maladie se déclare chez l'un d'eux, et il meurt le cinquantième.Aux pre-
miers symptûmes du mal, on avait envoyéà son secoursun maitr'e d'ëco)e,
nomme Lalick, qui demeurait à quelques lieues, et qui passaitpour être en
~possessiond'un remède assuré coutre la rage. Mais il arriva trop tard. Ce-
pendant te: deux autres étaient encore sains; mais quand il les eut exami-
nes, il déctara qu'ils n'échapperaientpoint au sort de leur compagnon il
indiqua même celui des deux qui serait te premier atteint, et il fixa même
te temps où les symptômes se manifesteraient.

Ainsi que Lalick l'avait prédit, le S5' jour un des deux blessés commençaà se plaindre d'un mataise, et soudain l'hydrophobieapparut avec tous ses
caractères. Une commisiion fut nommée pour suivre les progrèsdu mal, et
examiner les moyens curatifs que Latick ajtait y apposer, Le président de
cette commission,qui était chirurgien d'un régiment, déclara que commejusqu'à présent l'art de guérir ne possédait encore aucun remède contre la
rage, il fallait sans plus ample informationremettre le matade aux soins de

Latick. La cure commença sous fes yeux de la commission.
Lalickdébutapar faire la section d'une veine sous-linguale,d'où il sortit

pendanttrois quarts d'heure un sang noir et épais, puis i) scarifia les plaies
résultantde la morsure, tes oignit d'un baume, et fit prendre au malade unextrait d'herbeset de racines. Le résultat de ce premier traitement fut un
-bien-être sensible qu'éprouvale malade; une heure après, it demandade la
nourriture, et on lui servit une soupe qu'it prit avec appétit. Pendant neuf
jours, tous tes matins, on lui fit réitérer la même potion, et le quatorzième
'itétaitguéri.

Lalick indique de la même manièrepour l'autre matade le temps de l'in-
vasion de la maladie. Le S8* jour, )a commission attesta la présence de t'hy-
drophobie cependant on convint d'en différerfe traitement jusqu'au soir,
afin d'avoir a lutter avec le mat arrivé à un plus haut degré d'intensité. En
effet, le chirurgiendu régiment déclara que les symptômes étaient les mé-

mes que ceux qu'il avait observés quelques heures avant la mort du pre-
mier. Néanmoins, au grand étonnement de la commission, Lalick affirma
qu'it le sauverait. Il procédade la même manière que pour le premier, et

effet instantané du remède frappa tout le monde d'admiration. L'ap-
pétit revint au malade en peu d'instaas. Il passa la nuit dans un sommeilpaisib!c,et,dèste lendemain, it sortit pour aller faire une promenade,il
estguéri.

Un nouvel accident, dû à l'imprudencede la victime, vient encore dejeter ta désolation dans une famitte respectablede la commune de Grenette.
<Un jeune homme de dix-septans, ridicute marin, cinglaitavant-hier sur la
Seine, faisant tourner au vent une frète barque matée d'une voile démesu-
rée, quand un coup de vent renversa l'esquifet t'engloutit.

En vain plusieurspersonnes vou)urent-et)esporter secours au naufragé
disparuprès du pont d'Iéna, son corps ne fut retrouvé qu'aMeudon.

Une jeune femme renversée avant-hier par un cabrioletde remiseen
face de la Porte Saint-Martin, a été foulée aux pieds du cheval et n'a été
retevée qu'horriblementmutilée, après avoir failli périr victime de t'impru-
dence du cocher.

L'encombrementdes rues est tel que ces sortes d'accidensse renouvellenttrès souvent. On doit les attribuer particulièrementau grand nombrede voi-
tures de remise qu'on rencontresur la voie publique, allant de côté et d'au-
tre pour trouver l'occasion d'exercer leur industrie, tandisqu'elles devraient
rester sous leurs remises.

Un incendie vient de dévorer tout le petit hameau de la commune de
Bartes. (Basses-Atpes.)

Une tentative d'évasion a eu lieu le 8 dans la maison centrale de
Riom. Il paraît que 250 détenus étaient dans le complot. Un réclusionnaire
libéré, le jour même de l'exécution,en a donné avis à l'autorité, qui a pudéjouer cette trame. L'~m: de la CAar~e (Ctermont) dit que plusieurs dé-
tenus ont été trouvésporteurs de poignards.

Onécrit de Dunkerque « Les derniers orages qui ont éclaté dans te
pays n'ont pas fait autant de mal qu'on l'avait craint d'abord. Les lins, un
peu inclinés, se sont'presque tous retevés, et les céréales n'ont nullement
souffert. Tout annonceune récotte belle et abondante.'

On écrit de Segorbe (Espagne), 29 juin Vers quatre heures de l'a-
près-midi, tous les habitans de cette ville ont ressenti un tremblement de
terre qui a duré deux secondes. Les édinces publics et la terre ont éprouvé

'une légère oscillation, et l'on a entendu au' moment comme un roulement
lointain et souterrain.

M, t'intendant-génératde la liste civile a faitprendre, pour les biblio-
thèques de la couronne, plusieurs exemplairesdn .Manuet des dates enyor-
me de dietionHaire, par M J.-B.-J. de Chantât.

Les journaux du 12 courant, ont rendu compte du malheurarrivé àOr'éans, par ~'exptosiondu gaz, sans indiquerque cette localitéétait desser-
vie par deux compagnies )'une, ta société Ph. Mathieu, obtient le gaz de la
résine; l'autre, la société HofTet Grégory, t'obtient de la houitte. Pour pré-
venir toute rëctamation, on nous prie d'ajouter que l'événementa été causé
par le gaz à la houille de la compagnie Hoff et Grégory.

On écrit de Bade M. Meyerbeerest arrivé ic; depuis ta fin du mois
dernier; mais il ne doit rester parmi nous que fort peu de temps, car il doit
accompagneraux bains d'Emssa femme qui est très souffrante.

Hier, à minuit, te thermomètrede l'ingénieur Chevalier marquait 14«
au-dessus de 0 aujourd'hui, à quatre heures du matin, 11' 8[10 à mtdi,
21-' 4[10; à une heure, 2l" S[10; à deux heures, 22' 1[10.

que du travail de tous et que, semblables aux abeilles d'une mêmeruche,
chacun travaille pour augmenter]esproStsde tous. En générât tes Créo-
les ont le bon esprit de comprendreque c'est leur petitesse qui fait leur
grandeur.

Saint-Pierre,à l'intérieur,a une physionomieplus particulière encore.
Son aspect serait très riant n'était le front soucieux des habitans où so
trahit l'homme d'affaires bien plus que l'homme occupé à jouir des mer-
veilles de la la création. Saint-Pierre tient A lafoisdeNapIes.etde
Venise de Naples, la ville des mendians; la voisine d'un volcan
de Venise, la cité des palais en ruine, des gloires déchues, des riches
tendant la main; de Venise la cité morte. Comme Nanles, Saint-Pier-
re nourrit en son sein des ~aMaront en haillons, race paresseusse et
fière à )aque)leil ne faut pourvivre, commedans la brune cité italienne,
qu'uneplace au soleil, un sou de macaroni ou de catatou et d'aqua
/rMca. CommeàNaples, on voit des essaimsde jeunes fiites gaies, vives,
mélancoliques, demi-nues, qui se privent du nécessaire pourétaler en unseul jour, toutes les riches livrées de l'opulence, pour s'en aller par les
rues surchargées de clinquantcomme la chapelle Sixtine un jour de Se-
maine Sainte. Gomme à Vtniee, de larges ruisseaux coulent jour et nuit
dans les ruesde Saint-Pierre,des tentes blanches se balancent à ses fe
nétres commeVenise,Saint-Pierren'a été une cite opulente et guer-
rière que par le commerce. Et voyez à quoi tiennent les choses de ce
monde, à dater de la découverte du sucre de betteraves, comme à dater
des découvertes de Christophe Colomb et de Vasco de Gama, Venise et
Saint-Pierre ne font plus que languir; le commerce meurt de jour en
jour, les ressourcess'épuisent.Aujourd'huielles ne sont plus, l'ancienne
ville reine de l'Adriatiqueet le Paris des Antilles, quel'ombred'elles-m~-
mes,les squelettes décharnés d'un corps autrefois plein de force et de
vie.

Maisc'est surtout le dimanche que Saint-Pierreest une ville vraiment
curieuse à voir. Ce journ'est pas moins beau à Saint-Pierrequ'à Paris.
On le fête différemment, mais avec la même exactitude et la même gaité.
A Paris, d'où la religionest remontéeau ciel, les cabarets regorgentle
matin d'hommes et de femmes qui boivent et chantentà tue tété, tandis
qu'à Saint-Pierre, ville pieuse parce qu'elle est je'me, superstitieuse
même parce qu'elle a conservé quelquechose de ses mœurs primitives,
plus espagnole d'ail'eurs que française, ce sont les églises qui absor-
bentcette fouie, qui ne sachant a quoi perdreson loisir, s'en vient moitié
par curiosité, moitié par devoir flairer et psalmodier l'encens et les saints"
cantiques. Après cela, les rues sont jonchéesde madras,d'indiennes,de
folles étoffes, de jupes aux couleurs éclatantes, ce qui est tout-à-fait dans
les habitudes du pays, Ge soat de jeunes ËUes. qui passent les yeux

TTri&mma.mx.
La cour de cassation se réunira en audience sotenneife mardi prochain,

pour statuer sur plusieurs affaires importantes M. le procureur-gënërat
Dupin portera taparote.

Un nommé Chapon, ancien restaurateur, tenait dans les environs du
Patais-Royatune maison où étaientconstammentdressées des tabtes de bouil-
lotte et d'écarté autour desquelles menaient s'asseoir des hommes et des
femmes qui trouvaientun aliment à leur passion pour le jeu. La vigilance
de l'autorité fut éveilléepar une perte considérableque ut un Anglais nom-
mé Jacobsonqui, en sortant de ce tripot, tenta un suicide qu'heureusement
on t'empêcha de coneommer. Traduit en police correctionnelle,Chapon acherchéà se disculperen disant qu'on ne jouait chez lui que la bouittotte
ett'écartÉ qui n'avaientjamais été réputés jeux de hasard. Malgré ces faits
reconnus constans, le tribunal a condamné Chapon à trois mois d'emprison-
nement, et a ordonné la confiscation des enjeux, du mobilier, ainsi que des
ustensitesservantaujeu.

VAEM~TËS.

UN GRAKD HOMME DE PROVINCE A PARIS,
PARM. DE BALZAC (1).

(Premierarticte.)
Ceci c'est l'épouvantablehistoire du journalisme parisien, sous la

restauration.L'auteur a reculé de quinze années dans le passé l'épo-
que de sa tragédie, un peu par respect pour les noms propres, un
peu aussi pour mettre "en relief un caractère spécial de cet ancien
journalisme, que nous indiqueronstout à l'heure. Nous recomman-
dons avec instance I~Iecture de ce livre à tous ceux qui veulent sa-
voir l'errata des vertus et des talens de la presse. Nous féliciterions
l'auteur de son grand talent,si ce n'était pas surtout un devoir pour
nous de le féliciterde son grand courage. Les qualitésde l'âme sont
l'auréoledes qualités de l'esprit; elles les sanctifientet elles les cou-
ronnent. Nous laisserons de côté aujourd'huitoutes leschoses que nous
avonspensées, pour exposer cellesque nous avons lues. Semblable à ce
personnagedu théâtreclassique, qui vient, tout épouvanté, faire le
récit de la catastropheoù le héros a péri, nous allons raconter l'arri-
vée à Paris, l'élévation et la chute de Lucien de Rubempré, ,noble
imaginationarrêtée à l'entrée de la gloire par des journalistes de bas
étage, hideuses araignéesqui tendent leurs toiles à tous les étroits pas-
sages qui mènent des ténèbres au jour.

En 1821, arrivait à Paris un simple et beau jeune homme, appor-
tant des idées en ébauches, des sentimensen ueurs, et cette vague et
mélancolique espérance que fait- naître l'approche de l'inconnu. Il
avait laissé dans sa province une bonne et tendre sœur, et son ame
s'y reportait pleine d'angoissesen avançant vers l'abîme, comme Cé-
sar, marchant a la conquête des Gaules, soupirait en traversant un
frais village des Alpes. Les plus braves ont toujours de ces frissons
involontairesau moment de la bataitle; et il n'y a pas de voyageurquipartesansseretourner.

Lucien entrait à Paris avec un trésor il avait deux mille francs.
Nous en connaissons qui y sont venus avec dix-neuf cent quarante
francs de moins que lui, pauvresouvriersde l'intelligence,cherchant
partout del'ouvrage,et n'ayant d'autre appuidans la grandeBabylone
quêteurcourageet Dieu. Unefois arrivé, il fit comme tous ceux en qui
la nature a mis les instincts des csnquérans il visita les abords de la
forteresse, etilsepréparaal'assaut.

En ce même endroit des trois îles de la Seine, que les anciens
nommaientLutèce, entre Mantes et Corbeil, il y a, à la même place,
deux Paris très différens le Paris de ceux que Dieu a faits petits, et
le Paris de ceux que Dieu a faits grands. Le premier est une ville
boueuse, obscure, pleine de cris rauques et de tumultes; le second
est une ville sablée d'or, lumineuse, pleine de voix douces et
d'ineffables harmonies. Les hommesd'âme faible et chétive qui arri-
vent à Paris, et qui sentent bien, au premier moment, qu'ils n'y se-
ront jamais les maîtres, défigurent par le regret et par l'euvie les
merveilles de l'éternelle cité. Ils aiment mieux la trouver indigne
d'eux, que de se trouver indignesd'elle. Les hommes que Dieu 'a
doués de la souveraineté,et qui portent à la main et au front un
sceptre et une couronne invisibles, sachant bien que Paris est à eux,
lui prêtent ces mille beautés que les châtelainstrouvent à leurs parcs
et à leurs allées. Pour eux, la foule n'est pas un embarras, elle est un
(1)

Deux votumesin-S".Chez H. Souverain.

baissés, mais persuadées qu'on ne les honorepas de la même indiffé-
rence ce sont de glorieuses mères de famille; fruits d'une honnête ma-
turité, qui pour leur part ne regardentpas à terre ce sont de toutes pe-
tites filles qui marchentsûrement,la tête retroussée, l'ombrelle au vent,
imitant les grandsairs coquets de leurs pudiquesaînées. Puis se rue <' le

populaire comme on disait au moyen'âge, ce qui se traduità la Marti-
nique par la négraille: àsavoirdevieiHfs dévotes, infatigablesmarmo-
teuses d'oraisons, des capres borgnes ou boiteux,des esclavesqui singent
leursmaîtres, des nègres à moitié nus, de jolies mestives qui portent
d'un main le livre d'heuresde leurs maîtresses et de l'autre la petite
chaisequi leur sert à s'asseoir pendant l'office, et généralementpour en
finir, tout ce qui est plutôtnoir que jaune, jaune plutôt que blanc. Les
cloches résonnent,tout cela dénie et peu à peus'amalgame.

Les jeunes cavaliers de la ville ne manquent pas de leur côté à ces
rendez'voùs'hebdomadaires.Les avenues des églises sont leurs Tuile-
ries. Ils y viennent tenter de grand: coups, essayer ces conquêtes difn-
les qui nous logent de prime saut au rang des Richelieu et des Lauzun.
C'est à qui aura découvert pour ces luttes solennelles, tout commeà nos
Italiens,une nouvelle manière de froisser sa eravatte, de renverserle gi-
let, d'évaser l'habit. C'est à qui se déhanchera le plus gracieusement et
ne courra point le risquade changer de canne, sans que la bien aimée
du jours'en aperçoive. On est rigoureuxsur cesartictes. L'orgueil créole,
qui ne le cède en rien aux autres orgueils de la terre, parade là dans
toute sa magnincence. Telbeau fils porte toute sa fortune sur son dos,
telle grande dame éblouit les yeux du fruit de ses économies de tout le
mois. Mais si les gens du tropique ne laissent pas s'écouler le jour du
Seigneur sans le dignement solenniserpar leurs prières et leurs obla-
tions, il ne faut pas pourtant leur faire l'injurede croire que leurs di-
manches eont lugubres et meurentcomme ils naissent, chérubins avortés
et moqués. Lorsque ce qui appartientà César est rendu à César, on se
rend à soi-même ce qu'il est justementpermis de se concéder. End'autres
termes,on met decôté le sacrépour le profané, et le restede la journée
se noie dans des nots d'excellent tafia. Le tafia est toujours excellent
lorsqu'ilenlève le palais. Ainsi pensentles nègres passés maîtres enl'art
de boire.

Puis, dès que le soleil est couché, à cette heure douteuse de ces con-
tréeo qui n'est plus le jour et qui n'est pas encore cependantla nuit, à
cette heure où lei lueio s'allumentdans Pair, la savanne du fort que bai-
gne la Rivière-Madame, s'emplitde monde et s'anime commeun salon.
Le yaMt-y<MM,resonne sur des notes folles et bondissantes,les <}'otMpe~

éclatent,le QMtCf-QMaretentit a la fois sur tous les points de la prome-
nade, ie~ danseuses s'appellententr'clies,la foule se presse enbom'doti'

cortège;pour eux, le bruit est une fanfarequi annonceleur venue;
pour eux, le mouvementest une fête qui solennise leur succès. Nulle
ville n'est trop grande, pour qui doit la remplir; nul palais n'est
trop magniifique,pour qui doit y paraître avec gloire nulle femme
n'est trop éblouissante,pour qui doit en être aimé.

Paris sembla donc très beau à Lucien, et il s'y établit avec séré-
nité, attendant son momentde régner, comme un dauphinde l'an-
cienne France. Rien ne l'y emporta, rien ne l'y abattit; ni la bonne,
ni la mauvaise fortune. Lancéd'abord à la poursuited'une noble da-
me de province, qu'il y avait suivie, et qu'il aimait, il perdit, à se
convaincre de son dédain, les dix-sept-cent-soixantemeilleuresli-
vres de sa bourse. Et c'est même en ceci que nous vous blâmerons,
ô Lucien!car vous deviez venir à Paris pour y chercher une renom-
mée, et non pour y chercher une femme. Les hommes vulgairesqui
veulent une maîtresse,passent leur vie a la chercher dans les théâ-
tres, dans les bals et dans les salons; les hommes d'élite s'y pren-
nent autrement; ils s'enferment dans leur cïbinet, ils travaillent
et ils s'illustrent; et puis, quand ils se sont fait un de ces noms que
les peuples invoquent, quand ils méritent une affection, ils la cher-
chent et ils la trouvent. Votre qualité de poète, ô Lucien 1vous dis-
pensait donc de vos fades poursuitesauprès de Mme de Bargeton; il
fallaitvous montrer a ses yeux avec un peu moins de parure et avec
un peu plus de gloire. Il n'y a pas d'habit qui aille aussi bien que le
talent. Vous vous y êtes pris comme un sot, que vous n'êtes pas, et
vous avez échoué mais votre faute vous a coûté trop de chagrin,
pour que nous n'arrêtions pas ici notre paternelle mercuriale.

Repoussé par sa noble dame,et réduit à deux cent quarantefrancs,
Lucien, toujourscalme et confiant, se dit qu~il fallait travailler. Du
reste, et c'est là le signe des nobles esprits, il ne douta jamais de son
étoile. Il alla dîner à vingt-deux sous chez Flicoteaux,pénétré de la
célèbremaximede Val~re, que le sage mange seulementpour vivre.
Les petits commencemensn'effraientpas ceux qui attendent les gran-
des lins. Tous les fleuves ont été fontaines. Lorsque Napoléon se ma-
ria pour la première fois, le notaire de Mme de Beauharnais lui fit
observer,eu dressant le contrat, qu'elle commettait une grande im-
prudence d'épouser ainsi un soldat inconnu, n'ayant que la cape et
l'épée. Cinq ans plus tard, un matin que les cloches de Notre-Dame
sonnaient à grande volée, que les canons des Invalides envelop-
paient de fumée le dôme doré de Louis XIV, et que le papeattendait,
la thiare au front, entouré de cardinauxécarlates, un empereur et
une impératrice a couronner, Napoléon, au moment du départ, fit
appeler par un chambellanle notaire de la couronne. L'honorable
tabellion s'étant avancé avec surprise, l'empereur lui montra, en sou-
riant, le manteaude veloursdoub!éd'hermine et brodé d'abeiltes d'or
pendant à ses épaules, et la grande épée de Charlemagne, tirée du
trésor d'Aix-la-Chapelle,pendanteà son côté, et il lui dit Monsieur
le notaire, voilà la cape, et voilà l'épée. Lucien se sentait aussi par
avance son manteau de velours et sa Durandalinvincible, et sa froide
misère se chauffait à ce soleil de gloire que les yeux du poète voient
toujours dans l'avenir.

Il se lia peu à peu chez Flicoteaux avec deux convivesbien diHé-
rens de caractère, d'Arthès et Loustéau, la porte d'ivoire et la porte
de corne du journalisme. D'Arthès était le chef d'un cénacle d'es-
prits droits, ardens et honnêtes,qui préludaientà la solide gloire par
le travail et par la pauvreté. Loustéauétait le subordonnéd'un mar-
chand de mensonges et d'injures, rédacteur en chefd'un petit jour-

nal il s'habillaitdu prix des livres qu'il critiquait et qu'il vendaitsans
les avoir lus, et il vivait des libéralités, d'une prostituée.

Lucien, placé entre cet ange et ce démon, se laissa séduire par
le démon. Il n'eut pas la patiencedu génie. Après quelques tentati-
ves infructueusespour placer un livre, il suivitLoustéauqui le met-
tait en contact avec les libraires, et il devint journaliste.

Le journalismede la restauration, dans lequel Lousteauentraîna
Lucien, n'étaitpas comme le nôtre. L'habitude n'avait pas encore
prévalu de traiter sérieusement les grandes questionsqui se ratta-
chent au gouvernementdes peuples. La génération politique de ce
temps appartenait aux traditionslittéraires de la fin du dix-huitième
siècle; elle plaisantaitbeaucoup, et elle discutait peu. C'était donc
l'ère des petits journaux. On les faisait trèsSpirituels, très menteurs
et très dangereux.Comme les partis étaient violens et exaspérés, les
mots tenaient lieu d'articles, et les épigrammes de raisons. Il
ne s'agissait pas de convaincre,mais de faire rire. Et puis, comme
les femmes et leclergé tenaientune grande placedans les affaires,

nant, tandis que le petit bois domine de sa note aiguë cet étrange con-
cert. Mais peu à peu tes diverses sociétés qui se sont cotisées pour ce
bamboula débouchent de toutes les avenues de la sa vanne suivies d'une
foule d'enfans,et aux refrain! du M air à la mode répétés en chœur.
Voici venir les jONMa~, habillés de blanc et de rosé, ayant à leur tête leur
reine, une jeune mestivepâle et Monde commeune Anglaise. Voilà que
se croisent à l'entréede 1~ savanne les ~MtOMr~ et les ~an~M~t. La fête
éclate alors. C'estson moment le plus curieux. On se repose, on se pro-
mène, on se rafraîchit,on forme des contredanses. Les jeunes filles sont
heureuses.

On ne saurait imaginer combien loin la population, entièrement indi-
gène de ce pays pousse la passion de la danse et de la musique il fau-
drait pour cela assister un momenHun de ces terribles et magnifique:!
bamboulasde lasavannedeSt-Pierre. Quel spectacle!C'esten vun qu'on
amalgamerait ensemble tout le tohu bohu d'un raout du grand monde, à
tout le désordre le plus passionné d'un bal masqué de l'Opéra~ toute la
frénésie de cette danse furieuse que l'on a importée des barrièresaux
bals des Variété: et de l'Odéon,à toute la hardiesse des danses espagnoles
les plus lascives. Tout cela réuni ne donneraitencore qu'une très pâle
idée de ce hardi bamboula desnègres.

Poursavoir combiences hommestontheureuxduprésentjinsoucian.'de
l'avenir; poursavoir quel luxe ces femmes d'esclaveset de prolétaires éta-
lent combien leurs tailles~ense ployant,révèlentde beautésignorées aux
Raphaë) et de richesses inconnues aux paysansles plus riches de la Fran-
ce pour savoir tout ce que Dieu a mis d'élégance~ de naïveté, de sou-
plesse dans chaque courburede leursbras, dans ~chaque mouvement~te
leurs corps, et de quelle toilettede batiste, de madras, d'épingles d'or,
de boutons émaillés, leur travail où l'orgueildu maître a recouvert tout
cela, il faudraitassisterà un de ces bamboulas de la savanne de St Pierre
M. Duponchel ferait à jamais ea fortune s'il pouvait offrir un pareil spec-
tacle aux habitués de.l'Opéra.

il y aquelquetemps-encore, Saint-Pierrecomptait de plus un théâtre
mais les mauvaises affairesdu pays, et un peu aussi !e mépris qu'affecte
la commerçanteville pour les choses de l'art eR ont entraîné la ferme-
ture. On ne parlepas de la littératuredu pays, parce qu'en fait de lit-
térature,le pays n'admetque celle qui ressort de la <eHMe dMHwM de
Desgranges 'et de l'arithmétique de Bézout. On doit, dire cepen-
dant que Saint-Pierrecompte quelquespoètes~ la plupart tMcWef~.
Ces messieurs produisent du .sucre .et fabriquentdés vers. A vrai
dire, cette poésie, chez quelquet-uns,ne manquepas de quelque dou-
ceur on dirait~ùe'iesailes de leurs muses ont traîné dans,le, gros si-'

rop,



la chronique trouyait à moissonnerdes gei-bps là oà m<untenaHt eue
ne glane pas desépis. Ce sont ces petits journaux qui .c~nt renversé
le gouvernementde la restauration,comme des jrats minent un édi-
6ce; et qui voit agir, qui entendparler, dans l'effroyablevérité :de
leur égoïsme, lesjournalistespeints d'après naturepar M.de Balzac,
se prend a pleurer sur le sort des deux plus grandes choses de ce
monde, ta religion et la royauté,portées enterre par des fossoyeurs
ivres, trébuchantsous leur vénérablefardeau.

Aujourd'hui, les petitsjournaux n'ont plus de sens, avec et sans
calembourg. Les choses sont devenues trop tristes,pour qu'on en
puisse rire. Il n'y a plus d'aristocratiefastueuse, il n'yaplusde fem-

mes chefs de parti, il n'y a plus d'abbés dissipés tout le monde tra-
vaille et gagne son pain d'un airmorne, ne sachant pas quel maître
il aura demain. On ne se haitplus, on s'envie. Autrefois, il y avait
lutte de nobles ambitions; aujourd'hui, il y a lutte de misères; Au-
trefois, il y avait des libéraux et des royalistes.; aujourd'hui, il n'y a
quedes anamés. Les guerres de la petitepresse ont donc pris une aly
lurecanmefort peu joviale; les éclats de rire y ressemblentà des
aboiemens. A part quelques esprits nobles et délicats, qni se sont
trompés de porte, les petits journaux ne possèdent plus que des
hommesimpuissans et inconnus, dont le rare courage s'élève jusqu'à
insulter les femmes. Cesjournauxne sont naturellementni craints,
ni recherchés, parce qu'il n'y a ni utilité dans leurs uns, ni esprit
dans leurs moyens. Tels n'étaient pas ceux auxquels appartenait
Lousteau,etauxquelsLucien eut le malheur de se faire admettre.

L'entrée de Lucien dans le journalismeeut ce succès qui entraîne
et cet .éclat qui éblouit. Conduitpar Lousteau dans les coulisses du
théâtre où jouait Florine, sa maîtresse, il y trouva Coralie, une autre
actrice, âme divine dans un corps divin.

Florine .et Coralie étaientdeux de ces créatures que la misère
prête à l'art, et que l'art rend ndelement à la misère, avec intérêts
composés. Celles ci étaient a la charge de .deux vieillards, pères de
famille, l'un droguiste, l'autre marchandde drap. En outre, Lous-
teau étaità la charge de Flarine. Le droguisten'était que ridicule
le journaliste était infâme. A un grand souper, qui eut lieu après la
représentation, Coralie s'empara de Lucien, et l'emmenatriom-
phante, laissant son marchand sous la table. D'abord, Lucien rayait
frappée par sa beauté; et puis, à la lecture d'un article qu'onlui
avait fait faire, séancetenante, sur lapièce, ill'avait ravie par son es-
prit. Donc, elle l'aima à la passionen un quart-d'beure, et l'enleva.

Comment Lucien, ce poète à l'âme si pure, à la muse si ûère et si
virginale, qui s'était senti le cœur.gonSé de mépris pour Lousteau,
qui se rappelaitla pauvreté si noble de d'Arthès et de ses amis du
cénacle en pût-il venir à ce point d'oubli de toutes lès saintes cho-
ses, que d'être,lui aussi, un journaliste à la' charge d'une actrice,
mangeant son pain et dépensant son argent?C'est une horrible ana-
lyse des mauvais pencbansde l'amë humaine, que JM. de Balzac en-
tame avec une vérité et avec unechasteté jnSnies et l'on se sent tout °
effrayé en soi-même du peu d'objections que soulève cet abaisse-
ment, tant certaines formes du vice et de l'infamieempruntent à
l'esprit des hommes et à la beauté des femmes de ces excuses tou-
jours victorieuses,surtout pour ceux qui n'en cherchent pas.
Coralie était une exceptionparmi ses pareilles. Le vice consommetant de femmes a Paris, que les sales natures venant à manquer, il
en emploie quelquefoisde nobles et d'élevées. Quandles comités ré-
volutionnairesinstituéspar la Convention, pour fabriquer du salpêtre,
eurent épuisé la terre des caves, ils prirent la terre des tombeaux;
et quand ils eurent brûlé leur provision de bois, ils brûlèrent les au-
tels et lesmadones. Coralie était une de ces douces reliques de la
beauté et de la pudeur, jetée dans cette grandefabrique de Elles per-

dues, qu'onappelle coulisses de théâtre. Jetée dans un salon, eUe
aurait été mademoiselle de La Vallière; jetée dans un couvent, elle
aurait .été sainte Thérèse. Elle ne fut que ManonLescaut.Deux joursaprès le commencementde sa liaison avec Lucien, le
marchand Camusot, qui lui avait donnéun intérieurde princesse

et une voiture, s'aperçut qu'il était trompé. La rougeur monta
au front de Lucien, et il s'écria toutà coup je l'aime! heureux de
trouver dans .son affection une'excuse à son ignominie! et quelle ex-
cuse,grand Dien A ces mots, l'âme de Coralie futtransngurée;de
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MARCHANDISES.
LAMES. La &ire de Chartresa misCnaux hésitations des laveurset des ~abr<-

cans qui songent ennn, dit-on, a s'appr 'visionner toutenmettant encore beaucoup
de réservesdans ieursopérations.Ce fait n'en est pas moins de bon augure pour la
cessationdu calmequi depuissi long-tempsparalysecette branche de commerce.

FAMNES. Les prix n'ont point faibii dans cette dernière moitié de ta semaine;
c'est toujoursde 66 74 fr. ie sac, ou 69 à 70 fr. coursmoyen.Seulement l'acheteurse
montre moinsempresse, tout en préférant tes bonnes sortespour ie rafraîchissement
desméianges.Dans tes ventesà hvrer on peut citer Sentis,à 6S fr.; environsde Cou-
tommiers, a69fr.;d°unpetit)ot,a72& Etampes,li5oa'!5 en revente; des 3" et 2''
qualités de <9 à 5:.

BLËS. Les affairesse resserrent à mesure que le temps devient p)us favorabte,
tes cours sont nominauxde 33 a 36 fr. l'hectolitre ippour tes sortesordinaires, etde
37&38fr.pourceUesdupoidsdeii5àn6ir.

SEJeLE.–TresonertpresquesansaCaires.Onatraitépourdestteâus):rai-
M)ndetsâ<9fr.

OReE.–Demandée,on a faites 50 et t? M rhect.~dansparis.

courtisaneamoureuse,e!!e devint femme aimée, c'est-a-diref emme
respectée, car

i'alchimiedu cœur fait de l'or avec tous les métaux.
La pauvre &ile, courbée sous la honte, releva donc la tête, Cèrë de
cet amour de Lucien. Elle prit la main de son poète, et lui dit avec
passion qu'elle le préférait à tous ies empires. Elle voulut sortir à
l'instant de l'appartement que lui avait donné Camusot; mais le
marchand, dominépar cette bonté que suggère l'amour vrai, sur-
tout à l'âge où il est ridicule, lui laissa tout, meubles, argenterie,
chevaux,hélas! et laquais.

Voilà donc Lucien chef de ménage. Le travail devint alors une
nécessité;mais la présence de Coralie, assise près de lui, relisant ses
rdes en silence, et ne s'interrompant, aux poses que faisait le poète,
que pour luidire, courage! en lui baisantle front, lui donnait une
de ces ardeurs à la fois calmes et Sèvreuses, danslesquellesle travail
de la pensée fatigue moins qu'il ne soulage et qu'il ne soutient.

Ce fut donc ici que commença sérieusementla carrière de Lucien
comme journaliste. Son début, qui lui avait donné le cœur de Cora-
lie, lui donna aussi la bourse des libraires et l'empressementdes di-
recteurs de petits journaux.

Une fois pris par le pan de l'habit dans l'affreuse mécaniquedu
journalisme, Lucieny passa tout entier, d'abord l'esprit, ensuite le
cœur. Jl s'exerçaà ce jeu terrible de mentir à ses convictions les
plus chères, sous prétexte de cesmille stratégiesquotidiennesqui se
pratiquent en riant dans les journaux.Malheureusement,pour l'â-
me comme pour le corps, les fausses positions engendrent tes faus-
ses attitudes, et qui s'est long-tempspenché, demeure courbé. Lu-
cien arriva donc à comprendre et à soutenir également le pour et
le contre sur toutes choses; et, des lors, ce fut un homme-perdu.

Il s'était ouvert tes salons du grand monde par ses attaquescontre
son ingrate d'autrefois, Mme de Bargetoh; car on avait songé à l'a-voirprès

de soi, pour ne t'avoir point contre soi. Il avait conservé
assez de loyauté sous tes décombresde ses sentimenshonnêtes, pour
croire à la sincérité du pardon qu'on lui offrait. Ce fut son tort.
Quand on a les allures de la méchanceté,-iltant en avoir ta logique.
On le reçut donc, on te loua, on te dompta; comme était homme
de délicatesse et de pensée, il trouva bien viteque là société des
grandesdames lui allaitmieux que celle des actrices et quand on
lui proposa de quitter le parti libéral pour entrerdansle parti roya-
liste, il accepta au premiermot.

Alors commença contre lui la guerre des petits journaux qu'il ve-
nait de quitter. Ceux qui lui avaient enseigné à écrire le pour et te
contre, ne voulurent pas souffrir qu'il pratiquât leurs leçons à leur
détriment les amis s'en allèrent, les libraires se détournèrent.Cette
gloirede serre chaudequ'on lui avait faite en quelquesmois déclina
en quelquesjours. La froide misère entra dans le petit ménage. La
belle argenterie et les pendules de Camusot s'en allèrent à la file au
mont de piété. Seuls, CoraHe et Lucien restèrent toujours les mê-
mes, l'un pour l'autre. Leur amour verdoyaitet fleurissaitau mi)ieu
de cette désolation de leur fortune, commeces yeuses tardives, dont
les premièresgelées ne peuvent pas dépouillerles rameaux.

Cependant,un malheur, le plus grand de tous, vint les frapper.
Les anciens amis de Lucien, ligués contre lui, déchaînèrent les pe-
tits journaux contre Coralie. EUen'eût plus de succès, et on lui re-
tira ses rôles. Alors, il fallut mourir, Il y a toujours dans le cœur de
la femme de théâtre la pluspassionnée, quelque chose de plus cher
que sa passion, c'est le succès. Oter a une actrice son bruit et sa
gloire, c'est lui ôter tout ce que le monde lui a laissé.

Coralie tomba malade; elle vit bien qu'elle était perdue, et Lucien
le vit aussi. Cette belle âme qui s'éteignait se révéla toute entière
quand arriva l'instant suprême; elle demandaun prêtre et Lucien lui
en amena un; elle épanchatoute sa vie, avec ses fautes, avec ses
crimes, dans la balance de la religion, mais son repentiret ses mal-
heurs étaient si grands, qu'ils l'emportèrent,

LorsqueCoratie fut morte, Lucien s'aperçut qu'il n'avait pas de
quoi payer ses funérailles. Un libraire lui offrit deux cents francs.
pour le prix de quelques chansons grivoises. Lucien, !e désespoir
dans l'âme et les larmesdans les yeux, rjmaitia quelques couplets
infâmesprès du cadavre, pendant que le prêtre, épouvanté de paro-
les qu'il ne comprenaitpas, récitait !es prières des morts. Alors sur-
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TRIBUNAL DE COMMERCE DE LA SEINE.
CONVOCATIONSDE CRÉANCIERS

Auiundt tSjuiUet1M9. Faiilites des sieurs Bauce et Schroth, marchands d'es-
tampes,clôture,n h.–Cromort,fondeur en caractères,ciôture, n h.

Au mardi t6 juiUet iM9. FaiUites des sieurs RenauNot, voiturier, concordat,9

vinrenttes anciens amis du Cénacte, et ce d'Arthès, contre !ëqaet
Lucien avait écrit un article. I)s suivirentte cercueil à l'église et au
cimeUëre,du Père-Lachaise du ce pauvre. Camuspt achetaun terrain
et fit élever un monument.

Le lendemain, Lucien, te cœur brisé, les. iitusions perdues, t'es-
prit anéanti, reprit le chemin de sa province, avec quelques francs
dans sa bourse. De cetespritpuissant, de ce chaleureuxpoète, de
ce conquérantqui était venu.prendreParis d'assaut, voita ce qu'il
en restait, un malheureux jeune'hommg, marchant dansla poussiè-
re des grandes routes, et

coùehanLie~oir
sur un grabat. L'argent et

les forces lui manquèrentà la fois avant d'apercevoir sa ville natale.
Arrivé un soir dans une vallée charmante, et accabtéde misèreet de
lassitude, il frappa de son bâton à la porte d'un moulin et après
quelques réflexions sur le passé et sur l'avenir, le poursuivant de
Mme de Bargeton, le camarade de Lousteau, l'amant de Coralie, se
fit garçonmeunier.

Eh tu as bien raison, ô Lucien, d'ensevelir ta vie dans cette re-
traite! le journalisme a ôtu a ton esprit son lustre, a ton cœur sa
noblesse, à ton âme sa loyauté. Repose-toi à l'ombre des arbres
et sur le bord des eaux, et reapprends avec les habitans de la
campagne tes mœurs de ta famille et tes vérités de la religion.
Ne pense plus aux vanitésde la gloire humaine; celui qui t'a toute,
n'en a pas beaucoup; et celui qui l'a toujours, ne l'a pas long-
temps.Et vous aussi, ô Coralie,dormezsans regret sous les vertes aspho-
dèles, qui couronnent votre tombeau. Vou s êtes morte dans ta jeu-
nesse, vous êtes morte dans ta beauté, vous êtes morte dans le re-
pentir;vous avez emportéavep vous tes choses tes ptus précieusesett
les plus saintes, l'amour des. hommeset le pardon de Dieu. Plaignez,
du piedde votre coltine, cette cité impie et imprudente, qui ne peut
pas s'étendre, te soir, de tout son long, sans toucher de ses quatre
membres à quatre cimetières,et qui trouble par le bruit de ses or-e'

gies le sitence éternel des morts; et comme vos malheurs vous ont
sanctifiée,priez pour ces femmes, vos compagnes,que vous ayez
laissées dans la honte, et qui ne mourront pas comme vous, jeunes,
belles, aimées etpardonnées.

A. CMA~tEn)ME CASSACMAC.

La secondeédition de t'~Mtoix; de la pMoMpMe, traduite de Tennemacn,
par M. Victor Cousin; vient d'être mise en vente. Cette édition, considéra-
btementamétidrée, conduit de. t'an 6-M avant Jésus-Christa t'année 1828;
e)te est donc tout-à-fait complète. Un autre livre d'un haut intérêt, t'N~-
toire de la /it«ra;Mrede /<rope, pendant ~ï XV~' et XF7~ s!fc<et,
traduite de Henri Hallam, par M. Borghers, parait chez les libraires La-

drange et Baudry.

M. Boarnet, aubouittonhoUandais~ruedesBoucheries-St-Germain,n.47,
atteint d'unehyfh'opisieascitede poitrineet de tête, de gravelle, rien n'a pu
lui sauver la vie que le traitement végétai de M. Meunier de Chénier, ruedesBons-Enfàns,n.lO,aParis..

La Pdre d<; ~Va/e d'Arabieest la seule pàte pectoralequi ait été eïpe-
rimenteeet approuvéepar des médecins de tous les hôpitauxde Paris.

~pectactes ~tm t~jniMet
ACADËBtiE. Le Lac des Fëes.
FRANÇAIS.~Lord Novart, 1760.
OfERA-coMtQTJE.–Treize,Double EcheUe.
RENAISSANCE.–Vau.devi))iste,Fitsde)aFot)e.
VARnÉ'rÉs.–Sa)timbanques, Va)entine.
VADDEVILLE. Pourquoi~ Protégé, MHe Desgarina,Ma) note;
GYMNASE. –Ménage Parisien, Brodequins de Lise, Majtresse et taFiancée.
PALAÏS-ROYAL. 3 QuenouiHeS.
p.-ST-MART!N. Pacte de famine, Epicierjourna!iste.
GÀtTÉ.–Caravage,Fi)sdeLouisprt,CurédeChampaubert.
ÀMBIGTJ.–L'infortuné.Naufragedeia Méduse.
roMES. Fandrick, PJus de Mère (romance). Serment, CharHon.
r -ST-ANtëtNE. Beatrix, Canaitfe. Voyage.
rANTHÉON. Louise de Rouvray, Fascination. Femme, À qui l'aura.
CIRQUE. Champs-Elysées. Exerciced'équitation, danses, voltige, ma-

nceuvres de cavaterie, scène comiques, etc., etc.
PANORAMA. Incendie de Moscou. Prix 3 fr. SOç. de 10 a6

heures.
CONCERTSMUSARD, rue Neuve-Vivienne.–Prixd'entrée :lfr.

PENDANTiLES XV', XV' ET XVÏ1< SÏÈCt,E&

-'III!II

Adjudication dënniXYe,le mardi ;6 juH-
!et, heure de nùd!, en ia chambredes no-
taires,p)aceduchi)tetet,

D'nn< grande et bcjiu MAISOK DE CAM-

PAGNE, a passy, rue Basse, 8. en parfait
état et propre a i'habi'.ationd'une nom-
breuse famitie ou de deuxménages. La
contenancetttateestdeprès de t arpens.

M misea prix est de69,<oofr.,etii suf-f-
Bra d'uneseute enchère pourquei'adjudi-
cationsoitprononcëe.

S'adresser,sur ies lieux, au jardinier,et
à paris, a

M° Lemoine, notaire, rue Saint-
Martin, H9,pour les renseignemens.

Adjudication définitive, te mardi t6jui!-
let t839. à midi, en la chambredes no-
tairess de paris par le ministère.deM"
LEHO-<,t'und'eux,
De DEUXMAISONS,sises à Paris,en 2 lots.

i")ot.Maisonruest-Honore,t38,com-
pos&'dt-eplusieurscorps de batimens,cours
etdÉpendance! Mise à prix: )00,000fr.

iot. Maison,rue de la VieiHe-Monnaië,
8, batimecs. courset dépendances.Miseaprix:6o,ocefr.

S'adresserà M* MHON, notaire~ rue du
Coq-Saint-Honore, 13.

JaraIr.JIIiIIIiIiI~
heures.–Desessart,editeur-)ibraire,c)0ture, 9 heures.–EdetineetBaty.distiUateurs,
ciôture, 9h.–Andorre,cticheur.sterêotypeur.clôture,9 heures.- Enfer Bis, tatiieur.
ciûture, 9 t). Mondan-HardiviUer, march. de vins et huiies en gros, tëriCcatiot),
midi.– Cardie,march. de curiosités,syndicat,midi.–Schindier.taiiieur.concordat,
midi. Macron, march.devins, clôture,midi. porrez, menuisier, clôture, midi,–
Durandet comp.voituressous remises,remisea huitaine,midi Herpin Guiitoiset
comp.. neg., remiseà huitaine, i h. Barbier,imprimeurnon breveté,clôture,< h.–
Ernuit, anciengravatier, ctôture, t h. Weii frères, rab. de breteties.clôture, t h.–
Critiat.mard de vins,concordat, 2h.–Joncoeur,fab.de f.orgnettes,concordat,~)).–
Lyonnet,p4tissier,concordat,th. Huron,md de vins; veriucation,2 h. Pacite,
md de v)ns;veriScation,3 h. Weynenet C*, mds de papiers; vérification,3 h.
picot, mard de grains; vêt incation, S h. –Badin, etttrepreneur; ctôture, s h.
Picot, ancienfayencier; ctôture, 3 h. Cuissez, Jimonadter;concordat,3 h.

DÉCLARATIONSDE FAÏtjMTES,
Du ii juiUet <83s. Les sieurs cardon, fab. de cartonnages, rue Borda, 3, cour

St-Martin. juge-comm.,M. Courtin synd.prov.. M. Jousseiin, rueMonthoion, t.
Couteret,mddevtns.rueduPetitUon-St-Sauveur.e.Juge-comm.,M.Leroy; synd.
prov., M. Dëeaix, rue Monsieur-te-prince,24.Ma!6art,ëp'eier,Tue Plumet,t'7.–
Jagë-comm., M. Chauviteau; synd. prov, M. Bidard. rue Las-Cases, n.– Veieau,
nëg., rue Bicher, t6. Juge-comm.,M. Chauviteau;synd. prcv., MM. Jouve, rue du
Sentier,3, et Sargenton,boui. Bonne-KouveUe, as.

Du 12 juitiet )S~9. Les Sieurs Richard et femme,)ui joaiiiier, e))e mdede soif-
nés, cour des Fontaines,6. Juge-comm..M. Gontie~synd. prov., M. Argy, rue Saint-
Merry, 30.– Straei, iamptste, rue viviënne, 34. Juge-comm., M. Dupërier; synd.
prov., M. Montandon,rue du Monceau-StServais, 8. chaudesaigues.restaurateur n
Passy, route de Neuiiiy, 13 bis. Juge-comm.,M Musset synd.prov., M. Motzard, rue
Cauma;tin, 9 –Dame veuve Tissot, entrep. d'ectairage, faub. du Temple, l. Juge-
comm., M. Bourget; synd.prov.,M. D6raghy,CiOttre-St-Merry,

L'un des gëraM E. Boutmy.

ImprimEfie de BÉTttt'NE et PLON, rue de Vaugirard, 56.


